
1.1 Pourquoi choisir le Koweit ?

Le Koweït n’a rien d’une destination d’expatriation romantique. Si tu viens chercher une

carte postale, tu repartiras avec une facture de climatisation. Mais si tu viens chercher du

concret, un revenu solide, un environnement sûr et une expérience humaine à la dure,

alors tu es au bon endroit. Ce petit bout de désert bordé par le Golfe ne promet rien,

mais il tient parole sur une chose : ici, tout repose sur la transaction.

Le pays vit presque exclusivement de son pétrole et de son gaz. C’est la colonne

vertébrale, la fierté et la dépendance nationale. Pour les Koweïtiens, cette manne finance

un État-providence généreux : études gratuites, soins pris en charge, logements

subventionnés. Pour toi, expat, c’est l’inverse. Ton confort dépend de ton contrat, et

rien n’est garanti au-delà de sa durée. C’est le deal implicite : tu es ici pour servir le

système, pas pour en profiter.

Cette logique se retrouve partout. Le marché du travail est une mosaïque d’étrangers

venus du monde entier, qui font tourner les hôpitaux, les écoles, les chantiers, les

entreprises. Sans cette main-d’œuvre, le pays s’arrêterait net. Les postes bien payés sont

réservés aux profils qualifiés, ingénieurs, médecins, profs, consultants, tandis que les

emplois non qualifiés s’enchaînent sans stabilité. Si tu es dans les bons secteurs, tu peux

très bien vivre, mais souviens-toi : ton visa, ton salaire, ton logement et même ton droit

de rester dépendent tous d’une seule signature.

Astuce de survie : garde toujours une copie numérique de ton contrat, de tes tampons,

et des mails qui prouvent ton statut. Ici, les preuves valent plus que les promesses.

Le Koweït attire pour une raison simple : les salaires peuvent être élevés, souvent nets

d’impôt. Mais l’illusion s’effrite vite si tu oublies le reste de l’équation. Le coût de la vie,

lui, n’a rien d’allégé. L’électricité, la clim, l’eau importée, les produits importés encore

plus, tout pèse. Tu gagnes plus, mais tu dépenses plus aussi, surtout si tu cherches à

maintenir un mode de vie “occidental”. Les supermarchés climatisés sont des pièges : on

y entre pour acheter du lait, on en ressort avec un découvert.

À éviter : croire que “pas d’impôt” signifie “argent facile”. L’absence de taxe directe est

compensée par une infinité de frais cachés, visa, renouvellements, traductions, santé

privée, école pour les enfants.
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Le Koweït séduit aussi par sa sécurité. Pas de délinquance de rue, pas de menaces

visibles. Tu peux marcher la nuit, ton téléphone à la main, sans craindre de te faire

arracher le sac. La criminalité violente est rare, mais cette tranquillité a un prix : le

contrôle social. Tout est observé, évalué, mémorisé. Les caméras sont partout, et l’État

n’a jamais caché qu’il préfère prévenir que guérir.

Règle tacite : reste discret. Ici, la visibilité attire la suspicion. Tu vis mieux quand tu te

fonds dans le décor.

Le climat, lui, ne te laissera aucun répit. En été, les 50 °C ne sont pas une exagération.

Tu vis en intérieur neuf mois sur douze, clim à fond, stores fermés. Les tempêtes de

sable recouvrent tout, même les illusions de fraîcheur. Ceux qui tiennent le coup sont

ceux qui apprennent à gérer leur énergie : adapter les horaires, bouger la nuit, fuir le

bitume quand il devient liquide.

Conseil d’initié : investis dans une clim mobile de secours. Les coupures de courant sont

rares, mais quand elles arrivent, c’est le chaos.

Les infrastructures sont impeccables sur le papier. Routes larges, hôpitaux modernes,

centres commerciaux luxueux. Mais l’urbanisme n’a rien d’humain. Tout est conçu pour

la voiture, pas pour le piéton. Marcher, c’est un acte de résistance. La chaleur, le sable et

les routes sans trottoir transforment la moindre balade en parcours du combattant. Tu

ne croiseras que des ouvriers ou des joggeurs inconscients.

À éviter : t’installer loin de ton lieu de travail sous prétexte que “le logement est moins

cher”. Chaque trajet deviendra un enfer de circulation et de poussière.

Sous ses tours vitrées, le Koweït cache une société complexe. Les Koweïtiens

bénéficient d’un confort étatique qu’aucun expat ne touche du doigt. L’étranger, ici, est

utile, mais temporaire. La politique migratoire est limpide : tu es toléré tant que tu es

rentable. Le jour où tu ne l’es plus, le système se referme sans émotion. C’est brutal,

mais c’est honnête.

Astuce de survie : n’attends jamais d’être indispensable pour ton employeur. Sois

toujours prêt à bouger, ou à repartir. L’équilibre mental se joue là : comprendre que ta

présence n’est pas un droit, mais une transaction.

Ce rapport utilitariste ne veut pas dire que la vie y est froide. Au contraire. Il existe un

vrai sens de l’hospitalité, une chaleur humaine sincère, mais elle s’adresse d’abord à ceux

qui respectent les codes : la politesse, la retenue, la loyauté. Tu gagnes le respect ici en

restant constant, pas en cherchant à “t’intégrer”.
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Règle tacite : ne critique jamais le pays, même entre étrangers. Les murs ont des oreilles,

et la dignité nationale est un sujet sérieux.

Ce qui attire malgré tout, c’est ce paradoxe fascinant : un pays à la fois fermé et

prospère, rigide et stable. Il n’offre pas de libertés, mais il garantit une structure. Pas de

rêve de naturalisation, pas d’illusions d’appartenance, juste un pacte clair entre toi et le

système.

Tu viens au Koweït pour te construire financièrement, pas émotionnellement. C’est

une escale utile, une école de discipline. Beaucoup y trouvent ce que peu de pays

offrent encore : la possibilité de gagner correctement sa vie, dans un environnement

ordonné, à condition de respecter les règles du jeu.

Conseil d’initié : si tu veux tenir, cultive deux choses, la patience et la diplomatie. Ici,

c’est plus précieux qu’un visa.

En fin de compte, choisir le Koweït, c’est choisir une expérience sans fioritures. Tu n’y

trouveras ni la fête de Dubaï, ni le folklore d’Oman. Tu trouveras un désert organisé,

où la richesse circule avec ordre et méfiance. Si tu sais lire entre les lignes, tu

comprendras vite pourquoi tant d’expats y restent plus longtemps qu’ils ne l’avaient

prévu. Parce que malgré la chaleur, le contrôle et la paperasse, il y a une forme de vérité

dans cette rigueur : au Koweït, tout est clair. Et dans un monde de faux-semblants,

c’est déjà beaucoup.
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1.2 À quoi s’attendre concrètement

Avant même d’atterrir, le Koweït te met dans le ton : rien ne bouge sans sponsor. Tu

n’entres pas dans le pays par ton mérite, mais par procuration. Ton employeur ou ton

contact local devient ton garant légal, ton passeur administratif, ton propriétaire

symbolique. C’est lui qui t’ouvre la porte du pays, et c’est aussi lui qui peut te la

refermer. Le système ne reconnaît pas ton autonomie, il reconnaît ton utilité. Si tu n’as

pas encore compris ce que “dépendance contractuelle” signifie, tu vas vite apprendre.

Une fois le contrat signé, les délais pour le visa peuvent être étonnamment rapides,

surtout pour les postes techniques et médicaux. Tout semble fluide, presque efficace.

Ne t’y trompe pas : cette fluidité dépend du sérieux de ton employeur, pas du système

lui-même. Le moindre cachet manquant, un mot mal traduit ou une virgule déplacée, et

ton dossier peut se perdre dans une limbe administrative. Pour ta famille, ce sera plus

long. Le Koweït aime tester ta patience avant de tolérer que tu importes ton confort

affectif.

Astuce de survie : exige que ton employeur t’envoie des copies scannées de chaque

document dès leur validation. Ces fichiers te sauveront si l’administration “oublie” une

page.

Dès ton arrivée, tu découvriras que la bureaucratie locale est à la fois centralisée et

impitoyable. Tout passe par un ministère unique, chaque démarche suit un ordre précis,

et aucun agent n’ira jamais “faire une exception”. Tu peux passer d’un bureau à l’autre

dans le même bâtiment, chaque employé te renverra à un formulaire différent. Le mot

“flexibilité” n’a pas d’équivalent en arabe administratif.

À éviter : croire qu’un sourire ou un ton conciliant suffiront à accélérer quoi que ce soit.

Ici, la politesse n’achète pas le temps, elle évite juste les ennuis.

Le logement, souvent, passe par ton employeur. C’est pratique sur le papier, mais ça

t’enferme dans une dépendance supplémentaire. Si tu veux changer d’entreprise, ton

toit peut disparaître avec ton contrat. Louer seul est possible, mais compliqué : les

agences privées gonflent les prix, exigent plusieurs mois d’avance, et les propriétaires

n’aiment pas les “locataires de passage”. Et tu es, par définition, un locataire de passage.

Les protections légales sont quasi inexistantes pour les étrangers.

13



Conseil d’initié : ne te précipite jamais sur la première offre de logement. Passe

quelques semaines en hôtel ou en colocation le temps de repérer les quartiers où la vie

est supportable hors clim. Certains loyers séduisants cachent des coupures d’eau, des

ascenseurs capricieux ou un voisinage bruyant que tu ne pourras pas quitter avant un

an.

Ouvrir un compte bancaire paraît simple jusqu’au moment où l’employé te demande

ton titre de séjour. Sans carte de résidence, tu n’es qu’un touriste prolongé. Même avec,

certaines banques rechignent à ouvrir des comptes aux nouveaux arrivants sans

“recommandation”. Ce mot veut dire que ton employeur doit garantir ta solvabilité.

Tout est toujours ramené à lui.

Règle tacite : au Koweït, ton nom ne vaut rien sans celui de ton sponsor à côté.

Le système administratif, lui, fonctionne. Lentement, mais sans chaos. Les procédures

sont claires, rigoureuses, et si tu respectes chaque étape, tu finiras par obtenir ce que tu

veux. Mais gare à l’erreur. Un numéro de passeport mal recopié peut bloquer un dossier

pendant des semaines. Ici, “presque correct” équivaut à “rejeté”.

Astuce de survie : garde une pochette avec tes originaux, tes copies, et des photocopies

plastifiées en plusieurs exemplaires. Chaque bureau en demandera une version

différente, et non, ils ne partagent pas les fichiers entre services.

Côté vie quotidienne, prépare-toi à une séparation nette entre travail et existence privée.

Les Koweïtiens rentrent chez eux après le bureau, les expatriés se retrouvent entre eux.

Les cercles communautaires sont étanches : les Indiens, les Philippins, les Occidentaux,

chacun vit dans sa bulle. Tu peux avoir dix nationalités dans ton immeuble sans jamais

croiser un vrai mélange social. Ce n’est pas du mépris, c’est de la compartimentation

culturelle.

À éviter : croire que les afterworks ou les “expat clubs” mèneront à une vraie

intégration. Ce sont des zones de décompression, pas des ponts entre mondes.

Les coûts invisibles sont une autre réalité. Les examens médicaux obligatoires, les

traductions certifiées, les renouvellements de visa, les tampons en cascade, les

déplacements administratifs, tout finit par peser lourd. Ces dépenses ne figurent dans

aucun contrat, mais elles mangent une part non négligeable de ton budget.

Conseil d’initié : prévois une enveloppe “paperasse” d’au moins 300 dinars pour la

première année. Elle t’évitera de paniquer chaque fois qu’un ministère te réclame une

“attestation supplémentaire”.
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Le Koweït fonctionne sur une logique de conformité absolue. Tant que tu respectes les

règles, personne ne t’embête. Mais la moindre erreur administrative ou un retard dans

ton renouvellement de résidence te met dans une zone grise où tout devient bloqué :

pas de soins, pas de banque, pas de déplacement hors du pays. La loi ne fait pas de

différence entre négligence et fraude.

Astuce de survie : inscris toutes les dates clés dans ton téléphone avec rappels multiples,

renouvellement du visa, visite médicale, contrat de location. Ici, oublier, c’est

disparaître.

La vie sociale peut sembler fade au début. Les amitiés locales mettent du temps à se

construire, et beaucoup d’expats finissent par se contenter de micro-bulles entre

collègues. Ce n’est pas de la froideur, c’est du pragmatisme. Le Koweït n’est pas un

pays d’assimilation. L’étranger reste étranger, même après dix ans.

Règle tacite : plus tu insistes pour “t’intégrer”, plus tu parais suspect. L’adaptation, ici,

passe par la discrétion, pas par la fusion.

Les week-ends, la plupart des expatriés s’échappent : direction Dubaï, Bahreïn ou la

mer. C’est un pays où l’on vit bien, mais pas où l’on s’attache. L’économie te garde, la

chaleur humaine te retient un peu, mais tu sais que tu es de passage.

À éviter : croire que ton employeur deviendra ta famille ou que le pays t’offrira une

appartenance. Le Koweït ne fait pas semblant de t’adopter. Il te paie pour ce que tu

apportes, pas pour qui tu es.

Ce réalisme, paradoxalement, rend la vie ici plus simple. Tout est clair : tu travailles, tu

gagnes, tu respectes, tu continues. Si tu cherches la stabilité, elle existe, mais elle est

louée, jamais donnée. Et c’est peut-être ça, la plus grande leçon du Koweït : apprendre

à vivre pleinement dans un système qui ne promet rien, mais qui tient ses règles à la

lettre.
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1.3 Aperçu culturel rapide

Au Koweït, la religion n’est pas un décor, c’est la trame du quotidien. L’islam sunnite

imprègne les horaires, les sons, les gestes. L’appel à la prière rythme les journées

comme un métronome collectif, et la société entière s’aligne sur ces cycles sans jamais

les remettre en question. Pourtant, le Koweït n’est pas une théocratie déguisée. La

pratique religieuse est visible, stricte dans la forme, mais souvent tempérée dans la vie

réelle. Tu croiseras des femmes voilées jusqu’aux yeux et d’autres en jean et foulard

léger, des hommes très pieux côtoyant des collègues plus détachés. La foi structure la

société, mais chacun la module selon sa conscience et sa position sociale.

Règle tacite : ici, la religion est affaire de dignité, pas de débat. Même si tu es tenté

d’échanger sur le sujet, retiens-toi. Le silence respectueux vaut mille fois mieux qu’une

curiosité mal placée.

La hiérarchie sociale, elle, saute aux yeux dès les premiers jours. Le pays fonctionne

comme une pyramide à étages fixes : au sommet, les Koweïtiens, détenteurs des

privilèges et de la citoyenneté. En dessous, les expatriés occidentaux et certaines élites

arabes, bien payés mais jamais intégrés. Plus bas encore, les travailleurs asiatiques et

africains, qui font tourner le système sans jamais être invités à en faire partie. Chacun

connaît sa place, et le système s’assure qu’elle ne bouge pas.

Astuce de survie : traite chaque personne avec la même politesse, du serveur à ton

supérieur. L’arrogance se retourne vite contre toi ici, la hiérarchie n’aime pas qu’on en

ajoute une couche personnelle.

Dans le milieu professionnel, la communication est tout sauf directe. Si tu viens d’un

pays où l’on dit les choses frontalement, tu vas devoir ralentir ton rythme et affûter ton

intuition. Au Koweït, on ne dit jamais “non”, on dit “inshallah”, ce qui, traduit

correctement, veut dire “probablement jamais”. Le respect, la réputation et la retenue

passent avant l’efficacité. Dire la vérité trop vite, c’est perçu comme un manque de tact.

Conseil d’initié : apprends à lire les silences. Une absence de réponse est déjà une

réponse.

La réputation est un capital plus précieux que l’argent. Dans un pays petit et dense, tout

se sait vite : un mot de travers, un comportement déplacé, et ton nom circule avant

même que tu t’en rendes compte. Les expatriés expérimentés adoptent une stratégie

simple : rester irréprochables en public et se détendre uniquement en privé, entre gens

sûrs.
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À éviter : parler politique, religion ou famille. Ces trois thèmes sont les mines

antipersonnel du Golfe.

La vie familiale est le cœur battant du pays, mais un cœur fermé aux étrangers. Les

Koweïtiens se retrouvent entre eux, dans des maisons vastes où l’intimité est sacrée. Les

liens sont solides, souvent étouffants, et la famille reste l’unité de référence avant tout.

Toi, expat, tu resteras invité, poli, parfois admiré, jamais intégré. Les soirées entre amis

locaux sont rares, les invitations encore plus. Ce n’est pas de la froideur : c’est

simplement une frontière culturelle qui protège leur monde intérieur.

Règle tacite : ne demande jamais à visiter une maison. Si on t’y invite, c’est un honneur.

Si on ne t’y invite pas, c’est normal.

La séparation entre sphère publique et privée est totale. Les femmes participent

activement à la vie professionnelle, conduisent, étudient, voyagent, mais les interactions

sociales restent encadrées. Tu ne verras pas de couples se tenir la main dans la rue ni de

discussions mixtes animées dans les cafés. Le respect passe par la retenue. Les gestes

d’affection ou les attitudes trop détendues entre hommes et femmes sont perçus

comme des signes d’irrespect, même involontaires.

Astuce de survie : garde toujours une distance physique polie avec les femmes

koweïtiennes. Un simple contact peut être mal interprété, même dans un cadre

professionnel.

La dichotomie entre Koweït City et le reste du pays est frappante. La capitale concentre

tout : richesse, modernité, éducation, soins, divertissements. Les zones périphériques,

elles, oscillent entre zones résidentielles paisibles et étendues désertiques. Il n’y a pas de

“campagne” au sens européen, seulement du vide, du sable et quelques stations-service

esseulées. C’est un pays sans ruralité, où l’urbanisme s’étend jusqu’à s’évanouir.

Conseil d’initié : si tu cherches du calme, ne quitte pas la ville. En dehors, tu trouveras

l’ennui plus vite que la tranquillité.

Le contraste entre tradition et modernité est constant. Les malls étincelants côtoient les

mosquées centenaires, les voitures de luxe croisent des pick-ups poussiéreux remplis

d’ouvriers. Tout coexiste, sans se mélanger. C’est une société qui avance vite

technologiquement, mais lentement socialement. Les apparences modernes ne

trompent personne : le conservatisme reste la colonne vertébrale.

17



À éviter : juger ce mélange comme une contradiction. Ici, le modernisme n’a jamais

voulu remplacer la tradition, seulement la maquiller.

L’hospitalité koweïtienne est réelle, mais codifiée. On t’offrira un café, parfois un repas,

souvent un sourire. Ce sont des gestes sincères, mais ils n’ouvrent pas de portes. Les

relations se bâtissent lentement, avec constance. Si tu respectes les règles, tu seras

toujours bien traité, même sans être accepté pleinement.

Astuce de survie : apprends à dire “salam alaykum” correctement. Ce simple salut

change tout dans les interactions. Il prouve que tu respectes la culture sans jouer au

converti.

L’expatrié qui s’adapte ici comprend vite que le Koweït n’est pas hostile, juste sélectif.

Le pays protège sa structure, sa foi et sa cohésion. Si tu cherches à y imposer tes codes,

tu te heurteras à un mur. Si tu apprends à circuler dans ses interstices, tu découvriras un

univers stable, cohérent, parfois étrangement apaisant dans son conservatisme.

Règle tacite : au Koweït, la liberté ne se mesure pas à ce que tu peux dire, mais à ce que

tu choisis de taire.

Et c’est peut-être là que réside tout le paradoxe de la culture koweïtienne : fermée de

loin, mais logique de près. Quand tu acceptes ses règles, elle te laisse respirer. Quand tu

veux les contourner, elle te rappelle calmement que tu n’es qu’un invité dans une

maison qui ne t’appartiendra jamais.
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1.4 Environnement politique et libertés

Le Koweït aime se présenter comme une monarchie constitutionnelle, et

techniquement, il l’est. Il y a un parlement élu, des débats retransmis à la télévision, et

une apparente vitalité politique. Mais ne te méprends pas : le pouvoir réel reste dans les

mains de la famille régnante, les Al-Sabah. Le parlement sert de soupape, pas de

contrepoids. Les discussions existent, les critiques aussi, à condition qu’elles ne visent

jamais le trône ni les fondements religieux. C’est une démocratie sous vitrine, où

l’élégance protocolaire remplace la transparence.

Conseil d’initié : ne parle jamais de politique locale, même entre expatriés. Une

conversation anodine sur le “rôle du parlement” peut finir dans un rapport de sécurité

si quelqu’un la répète hors contexte. Ici, le silence est plus protecteur que n’importe

quelle diplomatie.

La liberté d’expression est strictement bornée. Tu peux te plaindre du trafic, des

coupures d’eau, ou du prix du café. Mais le moindre mot perçu comme une critique du

régime, de la religion ou de la famille royale peut t’expulser en quarante-huit heures. Et

tu n’auras même pas le luxe d’un procès. Ce n’est pas une menace abstraite, c’est une

ligne rouge claire, respectée par tous. Le pays ne tolère pas le désordre symbolique.

Astuce de survie : sur les réseaux sociaux, publie comme si tu étais lu par un ministre.

Parce que parfois, c’est le cas.

La presse locale donne l’impression d’un espace public animé, avec des journaux, des

talk-shows, et des chroniqueurs bien coiffés. Mais tout est calibré. Les rédactions

pratiquent une autocensure raffinée, presque artistique. On apprend à contourner les

sujets sensibles sans jamais les nommer. C’est un art du sous-entendu que les

Koweïtiens maîtrisent à la perfection : dire sans dire, critiquer sans nommer. Le lecteur

comprend, le pouvoir fait semblant de ne pas entendre.

Règle tacite : ici, l’intelligence se mesure à la capacité de dire la vérité sans la prononcer.

La surveillance numérique n’est pas omniprésente, mais elle existe. Ce n’est pas la

paranoïa, c’est la norme. Le gouvernement ne cherche pas à espionner tout le monde,

seulement à savoir qui franchit la ligne. Les discussions WhatsApp, les publications

Facebook, les forums en anglais, tout peut être lu. Mais tant que tu restes dans le

registre de la vie quotidienne, tu n’intéresses personne. C’est un contrôle ciblé, pas un

flicage systématique.
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À éviter : utiliser un VPN pour “dire ce que tu veux”. Les autorités le savent, et cette

simple précaution te rend plus visible, pas plus libre.

Pour les expatriés, la vie politique est inexistante. Tu n’as pas ton mot à dire, et

personne ne te le demandera. Tu n’as pas le droit de manifester, de t’exprimer

publiquement sur un sujet national, ni même de participer à une association à

connotation politique. Les ONG locales fonctionnent sur invitation, et la société civile,

au sens occidental, n’existe pas vraiment. Ton rôle est simple : travailler, consommer, et

respecter les lois.

Conseil d’initié : si tu veux t’impliquer dans quelque chose de collectif, fais-le via ton

ambassade ou une initiative caritative neutre. Le bénévolat social est toléré, l’activisme

est suspect.

La justice, elle, fonctionne. Les tribunaux existent, les jugements tombent, et les lois

sont appliquées. Mais ne t’attends pas à une égalité de traitement. En cas de conflit avec

un national, les chances penchent rarement en ta faveur. La hiérarchie sociale s’invite

dans la salle d’audience : la parole d’un Koweïtien pèse plus lourd, surtout si ton cas

touche à l’emploi ou à la propriété.

Astuce de survie : documente tout. Courriels, messages, contrats, photos, au Koweït, le

papier fait foi. Sans preuve écrite, tu n’existes pas.

Le système judiciaire s’appuie fortement sur les procédures, pas sur la logique. Une

affaire claire peut s’enliser des mois parce qu’un document a été mal tamponné. À

l’inverse, un dossier monté proprement passe comme une lettre à la poste. Ce n’est pas

une question de justice morale, mais de conformité administrative.

Règle tacite : ne cherche jamais à “faire valoir tes droits” en public. Garde ton calme,

fais appel à ton ambassade, et laisse les procédures parler pour toi. Les emportements

sont perçus comme des provocations, et le système n’aime pas les émotions.

Malgré tout, le Koweït reste plus ouvert que certains de ses voisins du Golfe. Les

débats parlementaires sont réels, certaines critiques internes circulent, et les citoyens

jouissent d’une marge de contestation étonnante pour la région. Mais cette marge leur

appartient exclusivement. Les étrangers n’en héritent pas. Ils vivent dans un cadre clair :

respect, discrétion, et loyauté contractuelle.
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À éviter : croire qu’en “combinant modernité et ouverture”, le pays deviendra plus

permissif. Le Koweït modernise ses infrastructures, pas son autorité.

Pour un expatrié, comprendre cette dynamique est essentiel. Ce n’est pas un pays où

l’on conteste, c’est un pays où l’on compose. Tu apprends vite que la liberté la plus

précieuse ici, c’est celle de passer sous le radar. Ne pas être remarqué devient un luxe, et

cette invisibilité tranquille te protège mieux qu’un avocat.

Conseil d’initié : apprends la formule “mashi mushkila”, “pas de problème”. Elle résout

plus de situations que la meilleure argumentation du monde.

L’ordre politique koweïtien repose sur une entente implicite : le pouvoir assure la

stabilité et le confort matériel, en échange du silence sur ses fondations. Pour les

citoyens, c’est un pacte de sécurité. Pour toi, expat, c’est une condition de séjour. C’est

simple : tu ne joues pas le jeu, tu sors du plateau.

Et au fond, c’est peut-être cette clarté brutale qui rend le Koweït si singulier. Il ne cache

pas son autorité derrière des slogans de liberté. Il ne promet pas la démocratie, il

garantit la continuité. Si tu comprends ça, tu comprendras aussi pourquoi ce petit État

résiste là où d’autres s’effondrent : parce qu’ici, la liberté n’est pas un droit, c’est une

négociation, et tout le monde connaît les règles.
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1.5 Fractures internes et tensions

Le Koweït n’aime pas montrer ses fissures, mais elles sont bien là, juste sous la surface

impeccable des buildings et du calme apparent. Derrière la façade de stabilité, il existe

un tiraillement permanent entre le pouvoir exécutif, la famille régnante, et le parlement

élu. Ce bras de fer structure la vie politique depuis des décennies. Le gouvernement

gouverne, le parlement proteste, et les deux s’annulent régulièrement. Ce théâtre

institutionnel a ses règles : les ministres sont nommés, les députés sont élus, et tout le

monde prétend que la cohabitation fonctionne. En réalité, le Koweït vit dans une sorte

de duel poli, où l’ombre du veto royal plane sur chaque débat.

Conseil d’initié : quand les médias parlent de “crise parlementaire”, traduis simplement

“pause contrôlée”. C’est la manière locale de réguler la pression sans exploser.

Cette tension politique reflète une angoisse plus profonde : celle de la dépendance au

pétrole. L’économie koweïtienne repose presque entièrement sur cette ressource, et

tout le monde sait qu’elle ne durera pas éternellement. Les autorités parlent de

diversification, d’innovation, de “Koweït Vision 2035”. Sur le terrain, peu de choses

changent vraiment. Le pays vit de la rente, et cette rente façonne les comportements :

attente, confort, immobilisme. La question de “l’après-pétrole” flotte comme une

menace abstraite que personne ne veut regarder trop longtemps.

Astuce de survie : ne t’attends pas à une logique économique occidentale. Le Koweït

avance à coups de décisions politiques, pas de stratégies de marché. Ce n’est pas une

économie de compétition, mais de continuité.

Cette dépendance à la rente crée une société duale. D’un côté, les nationaux,

bénéficiaires d’un État-providence généreux. De l’autre, les expatriés, qui alimentent le

système sans en faire partie. La différence est abyssale : soins gratuits d’un côté,

assurances privées hors de prix de l’autre. Les inégalités ne sont pas cachées, elles sont

codifiées. Même les salaires sont indexés sur ton passeport, littéralement. Deux

personnes au même poste peuvent gagner des montants radicalement différents selon

leur nationalité.

Règle tacite : au Koweït, ton origine vaut autant que ton diplôme.

La discrimination structurelle envers certaines communautés expatriées n’est pas

seulement sociale, elle est institutionnelle. 
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Les travailleurs sud-asiatiques, philippins ou africains subissent des restrictions que les

expatriés occidentaux n’imaginent même pas : logements séparés, inspections plus

fréquentes, conditions de travail plus dures, absence totale de recours en cas de litige.

Ce n’est pas une question de loi, mais de tolérance hiérarchisée. Le Koweït n’est pas un

pays raciste au sens idéologique, mais il pratique une ségrégation économique assumée.

À éviter : te sentir “au-dessus” du système parce que tu bénéficies d’un meilleur

traitement. Ici, le privilège n’est pas un mérite, c’est une concession. Et elle peut

disparaître sans préavis.

Les tensions sociales internes s’accentuent à mesure que les jeunes générations

koweïtiennes se confrontent à un modèle de société figé. Une partie de la jeunesse,

instruite à l’étranger, aspire à plus de liberté individuelle, à un système moins dépendant

de l’État. L’autre partie, attachée à la tradition et à la rente, craint que toute ouverture

ne menace le confort collectif. Le résultat : une modernité bloquée, pleine de

contradictions.

Conseil d’initié : observe les conversations dans les cafés de Koweït City. Les jeunes

parlent d’avenir avec ironie, les anciens parlent de loyauté. Entre les deux, le pays

cherche son équilibre.

Les femmes koweïtiennes incarnent ce paradoxe à elles seules. Elles sont parmi les plus

instruites du Golfe, présentes dans la vie professionnelle, actives dans les universités, et

parfois même au parlement. Mais leur liberté reste conditionnelle, encadrée,

constamment renégociée avec la société patriarcale. Elles conduisent, voyagent,

entreprennent, mais toujours sous le regard de la tradition. Une femme libre au Koweït

ne se bat pas contre les règles : elle les contourne avec élégance.

Astuce de survie : si tu travailles avec des femmes koweïtiennes, traite-les comme des

égales sans insister sur ce point. L’égalité ici ne se proclame pas, elle se pratique

discrètement.
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La société garde une mémoire collective lourde : celle de l’invasion irakienne de 1990.

Ce traumatisme reste vivace, même chez ceux qui ne l’ont pas vécu. Il a consolidé le

sentiment national et renforcé la méfiance envers tout ce qui vient de l’extérieur.

L’événement a laissé une cicatrice invisible dans les mentalités : la peur de la perte, le

réflexe du contrôle, le besoin d’ordre. Chaque Koweïtien connaît quelqu’un qui a tout

perdu cette année-là.

Règle tacite : ne plaisante jamais sur la guerre du Golfe, ni sur Saddam Hussein. Ce

sujet n’appartient qu’à ceux qui l’ont traversé.

L’invasion a aussi figé une partie du rapport au monde. Le pays, traumatisé, s’est replié

sur lui-même. Le contrôle migratoire s’est durci, les naturalisations sont devenues

rarissimes, et l’idée d’un “étranger intégré” a été enterrée. L’ouverture économique n’a

pas entraîné l’ouverture identitaire. Le message implicite est clair : le Koweït accueille,

mais ne partage pas.

À éviter : croire que l’histoire est derrière eux. Elle est dans chaque décision politique,

chaque loi sur la sécurité, chaque discussion sur la loyauté nationale.

Aujourd’hui, le Koweït se trouve dans un entre-deux. Trop riche pour changer, trop

conscient pour ignorer la nécessité de le faire. Le pays vit en apnée entre la peur du

déclin et le refus de la transformation. Les tensions sociales, politiques et économiques

s’entremêlent sans explosion, pour l’instant.

Conseil d’initié : ne te laisse pas tromper par la surface paisible. Ici, tout est stable

jusqu’à ce que ça ne le soit plus.

Pour un expatrié, comprendre ces fractures n’est pas une curiosité culturelle, c’est une

condition de survie sociale. Savoir où se situent les lignes invisibles, entre citoyens et

étrangers, entre hommes et femmes, entre pouvoir et parole, t’évitera bien des faux pas.

Le Koweït n’est pas un pays en crise, mais un pays en équilibre permanent, et c’est cet

équilibre fragile qui lui permet de durer.

Au fond, cette stabilité paradoxale est sa plus grande force. Le Koweït ne change pas

vite, mais il encaisse tout : les crises pétrolières, les réformes avortées, les critiques du

monde extérieur. Il continue, stoïque, à sa manière. Et c’est peut-être ce que tu dois

retenir avant tout : le Koweït ne se transforme pas pour plaire, il survit pour rester lui-

même.
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	1.1 Pourquoi choisir le Koweit ?
	Le Koweït séduit aussi par sa sécurité. Pas de délinquance de rue, pas de menaces visibles. Tu peux marcher la nuit, ton téléphone à la main, sans craindre de te faire arracher le sac. La criminalité violente est rare, mais cette tranquillité a un prix : le contrôle social. Tout est observé, évalué, mémorisé. Les caméras sont partout, et l’État n’a jamais caché qu’il préfère prévenir que guérir. Règle tacite : reste discret. Ici, la visibilité attire la suspicion. Tu vis mieux quand tu te fonds dans le décor.
	Le climat, lui, ne te laissera aucun répit. En été, les 50 °C ne sont pas une exagération. Tu vis en intérieur neuf mois sur douze, clim à fond, stores fermés. Les tempêtes de sable recouvrent tout, même les illusions de fraîcheur. Ceux qui tiennent le coup sont ceux qui apprennent à gérer leur énergie : adapter les horaires, bouger la nuit, fuir le bitume quand il devient liquide. Conseil d’initié : investis dans une clim mobile de secours. Les coupures de courant sont rares, mais quand elles arrivent, c’est le chaos.
	Les infrastructures sont impeccables sur le papier. Routes larges, hôpitaux modernes, centres commerciaux luxueux. Mais l’urbanisme n’a rien d’humain. Tout est conçu pour la voiture, pas pour le piéton. Marcher, c’est un acte de résistance. La chaleur, le sable et les routes sans trottoir transforment la moindre balade en parcours du combattant. Tu ne croiseras que des ouvriers ou des joggeurs inconscients. À éviter : t’installer loin de ton lieu de travail sous prétexte que “le logement est moins cher”. Chaque trajet deviendra un enfer de circulation et de poussière.
	Sous ses tours vitrées, le Koweït cache une société complexe. Les Koweïtiens bénéficient d’un confort étatique qu’aucun expat ne touche du doigt. L’étranger, ici, est utile, mais temporaire. La politique migratoire est limpide : tu es toléré tant que tu es rentable. Le jour où tu ne l’es plus, le système se referme sans émotion. C’est brutal, mais c’est honnête. Astuce de survie : n’attends jamais d’être indispensable pour ton employeur. Sois toujours prêt à bouger, ou à repartir. L’équilibre mental se joue là : comprendre que ta présence n’est pas un droit, mais une transaction.
	Ce rapport utilitariste ne veut pas dire que la vie y est froide. Au contraire. Il existe un vrai sens de l’hospitalité, une chaleur humaine sincère, mais elle s’adresse d’abord à ceux qui respectent les codes : la politesse, la retenue, la loyauté. Tu gagnes le respect ici en restant constant, pas en cherchant à “t’intégrer”.
	Règle tacite : ne critique jamais le pays, même entre étrangers. Les murs ont des oreilles, et la dignité nationale est un sujet sérieux. Ce qui attire malgré tout, c’est ce paradoxe fascinant : un pays à la fois fermé et prospère, rigide et stable. Il n’offre pas de libertés, mais il garantit une structure. Pas de rêve de naturalisation, pas d’illusions d’appartenance, juste un pacte clair entre toi et le système.
	Tu viens au Koweït pour te construire financièrement, pas émotionnellement. C’est une escale utile, une école de discipline. Beaucoup y trouvent ce que peu de pays offrent encore : la possibilité de gagner correctement sa vie, dans un environnement ordonné, à condition de respecter les règles du jeu. Conseil d’initié : si tu veux tenir, cultive deux choses, la patience et la diplomatie. Ici, c’est plus précieux qu’un visa.
	En fin de compte, choisir le Koweït, c’est choisir une expérience sans fioritures. Tu n’y trouveras ni la fête de Dubaï, ni le folklore d’Oman. Tu trouveras un désert organisé, où la richesse circule avec ordre et méfiance. Si tu sais lire entre les lignes, tu comprendras vite pourquoi tant d’expats y restent plus longtemps qu’ils ne l’avaient prévu. Parce que malgré la chaleur, le contrôle et la paperasse, il y a une forme de vérité dans cette rigueur : au Koweït, tout est clair. Et dans un monde de faux-semblants, c’est déjà beaucoup.
	1.2 À quoi s’attendre concrètement

	Conseil d’initié : ne te précipite jamais sur la première offre de logement. Passe quelques semaines en hôtel ou en colocation le temps de repérer les quartiers où la vie est supportable hors clim. Certains loyers séduisants cachent des coupures d’eau, des ascenseurs capricieux ou un voisinage bruyant que tu ne pourras pas quitter avant un an. Ouvrir un compte bancaire paraît simple jusqu’au moment où l’employé te demande ton titre de séjour. Sans carte de résidence, tu n’es qu’un touriste prolongé. Même avec, certaines banques rechignent à ouvrir des comptes aux nouveaux arrivants sans “recommandation”. Ce mot veut dire que ton employeur doit garantir ta solvabilité. Tout est toujours ramené à lui.
	Règle tacite : au Koweït, ton nom ne vaut rien sans celui de ton sponsor à côté. Le système administratif, lui, fonctionne. Lentement, mais sans chaos. Les procédures sont claires, rigoureuses, et si tu respectes chaque étape, tu finiras par obtenir ce que tu veux. Mais gare à l’erreur. Un numéro de passeport mal recopié peut bloquer un dossier pendant des semaines. Ici, “presque correct” équivaut à “rejeté”. Astuce de survie : garde une pochette avec tes originaux, tes copies, et des photocopies plastifiées en plusieurs exemplaires. Chaque bureau en demandera une version différente, et non, ils ne partagent pas les fichiers entre services.
	Côté vie quotidienne, prépare-toi à une séparation nette entre travail et existence privée. Les Koweïtiens rentrent chez eux après le bureau, les expatriés se retrouvent entre eux. Les cercles communautaires sont étanches : les Indiens, les Philippins, les Occidentaux, chacun vit dans sa bulle. Tu peux avoir dix nationalités dans ton immeuble sans jamais croiser un vrai mélange social. Ce n’est pas du mépris, c’est de la compartimentation culturelle. À éviter : croire que les afterworks ou les “expat clubs” mèneront à une vraie intégration. Ce sont des zones de décompression, pas des ponts entre mondes.
	Les coûts invisibles sont une autre réalité. Les examens médicaux obligatoires, les traductions certifiées, les renouvellements de visa, les tampons en cascade, les déplacements administratifs, tout finit par peser lourd. Ces dépenses ne figurent dans aucun contrat, mais elles mangent une part non négligeable de ton budget. Conseil d’initié : prévois une enveloppe “paperasse” d’au moins 300 dinars pour la première année. Elle t’évitera de paniquer chaque fois qu’un ministère te réclame une “attestation supplémentaire”.
	Le Koweït fonctionne sur une logique de conformité absolue. Tant que tu respectes les règles, personne ne t’embête. Mais la moindre erreur administrative ou un retard dans ton renouvellement de résidence te met dans une zone grise où tout devient bloqué : pas de soins, pas de banque, pas de déplacement hors du pays. La loi ne fait pas de différence entre négligence et fraude.
	Astuce de survie : inscris toutes les dates clés dans ton téléphone avec rappels multiples, renouvellement du visa, visite médicale, contrat de location. Ici, oublier, c’est disparaître. La vie sociale peut sembler fade au début. Les amitiés locales mettent du temps à se construire, et beaucoup d’expats finissent par se contenter de micro-bulles entre collègues. Ce n’est pas de la froideur, c’est du pragmatisme. Le Koweït n’est pas un pays d’assimilation. L’étranger reste étranger, même après dix ans. Règle tacite : plus tu insistes pour “t’intégrer”, plus tu parais suspect. L’adaptation, ici, passe par la discrétion, pas par la fusion.
	Les week-ends, la plupart des expatriés s’échappent : direction Dubaï, Bahreïn ou la mer. C’est un pays où l’on vit bien, mais pas où l’on s’attache. L’économie te garde, la chaleur humaine te retient un peu, mais tu sais que tu es de passage. À éviter : croire que ton employeur deviendra ta famille ou que le pays t’offrira une appartenance. Le Koweït ne fait pas semblant de t’adopter. Il te paie pour ce que tu apportes, pas pour qui tu es.
	Ce réalisme, paradoxalement, rend la vie ici plus simple. Tout est clair : tu travailles, tu gagnes, tu respectes, tu continues. Si tu cherches la stabilité, elle existe, mais elle est louée, jamais donnée. Et c’est peut-être ça, la plus grande leçon du Koweït : apprendre à vivre pleinement dans un système qui ne promet rien, mais qui tient ses règles à la lettre.
	1.3 Aperçu culturel rapide

	À éviter : parler politique, religion ou famille. Ces trois thèmes sont les mines antipersonnel du Golfe. La vie familiale est le cœur battant du pays, mais un cœur fermé aux étrangers. Les Koweïtiens se retrouvent entre eux, dans des maisons vastes où l’intimité est sacrée. Les liens sont solides, souvent étouffants, et la famille reste l’unité de référence avant tout. Toi, expat, tu resteras invité, poli, parfois admiré, jamais intégré. Les soirées entre amis locaux sont rares, les invitations encore plus. Ce n’est pas de la froideur : c’est simplement une frontière culturelle qui protège leur monde intérieur.
	Règle tacite : ne demande jamais à visiter une maison. Si on t’y invite, c’est un honneur. Si on ne t’y invite pas, c’est normal. La séparation entre sphère publique et privée est totale. Les femmes participent activement à la vie professionnelle, conduisent, étudient, voyagent, mais les interactions sociales restent encadrées. Tu ne verras pas de couples se tenir la main dans la rue ni de discussions mixtes animées dans les cafés. Le respect passe par la retenue. Les gestes d’affection ou les attitudes trop détendues entre hommes et femmes sont perçus comme des signes d’irrespect, même involontaires.
	Astuce de survie : garde toujours une distance physique polie avec les femmes koweïtiennes. Un simple contact peut être mal interprété, même dans un cadre professionnel. La dichotomie entre Koweït City et le reste du pays est frappante. La capitale concentre tout : richesse, modernité, éducation, soins, divertissements. Les zones périphériques, elles, oscillent entre zones résidentielles paisibles et étendues désertiques. Il n’y a pas de “campagne” au sens européen, seulement du vide, du sable et quelques stations-service esseulées. C’est un pays sans ruralité, où l’urbanisme s’étend jusqu’à s’évanouir. Conseil d’initié : si tu cherches du calme, ne quitte pas la ville. En dehors, tu trouveras l’ennui plus vite que la tranquillité.
	Le contraste entre tradition et modernité est constant. Les malls étincelants côtoient les mosquées centenaires, les voitures de luxe croisent des pick-ups poussiéreux remplis d’ouvriers. Tout coexiste, sans se mélanger. C’est une société qui avance vite technologiquement, mais lentement socialement. Les apparences modernes ne trompent personne : le conservatisme reste la colonne vertébrale.
	À éviter : juger ce mélange comme une contradiction. Ici, le modernisme n’a jamais voulu remplacer la tradition, seulement la maquiller. L’hospitalité koweïtienne est réelle, mais codifiée. On t’offrira un café, parfois un repas, souvent un sourire. Ce sont des gestes sincères, mais ils n’ouvrent pas de portes. Les relations se bâtissent lentement, avec constance. Si tu respectes les règles, tu seras toujours bien traité, même sans être accepté pleinement.
	Astuce de survie : apprends à dire “salam alaykum” correctement. Ce simple salut change tout dans les interactions. Il prouve que tu respectes la culture sans jouer au converti. L’expatrié qui s’adapte ici comprend vite que le Koweït n’est pas hostile, juste sélectif. Le pays protège sa structure, sa foi et sa cohésion. Si tu cherches à y imposer tes codes, tu te heurteras à un mur. Si tu apprends à circuler dans ses interstices, tu découvriras un univers stable, cohérent, parfois étrangement apaisant dans son conservatisme. Règle tacite : au Koweït, la liberté ne se mesure pas à ce que tu peux dire, mais à ce que tu choisis de taire.
	Et c’est peut-être là que réside tout le paradoxe de la culture koweïtienne : fermée de loin, mais logique de près. Quand tu acceptes ses règles, elle te laisse respirer. Quand tu veux les contourner, elle te rappelle calmement que tu n’es qu’un invité dans une maison qui ne t’appartiendra jamais.
	1.4 Environnement politique et libertés

	À éviter : utiliser un VPN pour “dire ce que tu veux”. Les autorités le savent, et cette simple précaution te rend plus visible, pas plus libre. Pour les expatriés, la vie politique est inexistante. Tu n’as pas ton mot à dire, et personne ne te le demandera. Tu n’as pas le droit de manifester, de t’exprimer publiquement sur un sujet national, ni même de participer à une association à connotation politique. Les ONG locales fonctionnent sur invitation, et la société civile, au sens occidental, n’existe pas vraiment. Ton rôle est simple : travailler, consommer, et respecter les lois.
	Conseil d’initié : si tu veux t’impliquer dans quelque chose de collectif, fais-le via ton ambassade ou une initiative caritative neutre. Le bénévolat social est toléré, l’activisme est suspect. La justice, elle, fonctionne. Les tribunaux existent, les jugements tombent, et les lois sont appliquées. Mais ne t’attends pas à une égalité de traitement. En cas de conflit avec un national, les chances penchent rarement en ta faveur. La hiérarchie sociale s’invite dans la salle d’audience : la parole d’un Koweïtien pèse plus lourd, surtout si ton cas touche à l’emploi ou à la propriété.
	Astuce de survie : documente tout. Courriels, messages, contrats, photos, au Koweït, le papier fait foi. Sans preuve écrite, tu n’existes pas. Le système judiciaire s’appuie fortement sur les procédures, pas sur la logique. Une affaire claire peut s’enliser des mois parce qu’un document a été mal tamponné. À l’inverse, un dossier monté proprement passe comme une lettre à la poste. Ce n’est pas une question de justice morale, mais de conformité administrative.
	Règle tacite : ne cherche jamais à “faire valoir tes droits” en public. Garde ton calme, fais appel à ton ambassade, et laisse les procédures parler pour toi. Les emportements sont perçus comme des provocations, et le système n’aime pas les émotions. Malgré tout, le Koweït reste plus ouvert que certains de ses voisins du Golfe. Les débats parlementaires sont réels, certaines critiques internes circulent, et les citoyens jouissent d’une marge de contestation étonnante pour la région. Mais cette marge leur appartient exclusivement. Les étrangers n’en héritent pas. Ils vivent dans un cadre clair : respect, discrétion, et loyauté contractuelle.
	À éviter : croire qu’en “combinant modernité et ouverture”, le pays deviendra plus permissif. Le Koweït modernise ses infrastructures, pas son autorité. Pour un expatrié, comprendre cette dynamique est essentiel. Ce n’est pas un pays où l’on conteste, c’est un pays où l’on compose. Tu apprends vite que la liberté la plus précieuse ici, c’est celle de passer sous le radar. Ne pas être remarqué devient un luxe, et cette invisibilité tranquille te protège mieux qu’un avocat.
	Conseil d’initié : apprends la formule “mashi mushkila”, “pas de problème”. Elle résout plus de situations que la meilleure argumentation du monde. L’ordre politique koweïtien repose sur une entente implicite : le pouvoir assure la stabilité et le confort matériel, en échange du silence sur ses fondations. Pour les citoyens, c’est un pacte de sécurité. Pour toi, expat, c’est une condition de séjour. C’est simple : tu ne joues pas le jeu, tu sors du plateau.
	Et au fond, c’est peut-être cette clarté brutale qui rend le Koweït si singulier. Il ne cache pas son autorité derrière des slogans de liberté. Il ne promet pas la démocratie, il garantit la continuité. Si tu comprends ça, tu comprendras aussi pourquoi ce petit État résiste là où d’autres s’effondrent : parce qu’ici, la liberté n’est pas un droit, c’est une négociation, et tout le monde connaît les règles.
	1.5 Fractures internes et tensions

	Les travailleurs sud-asiatiques, philippins ou africains subissent des restrictions que les expatriés occidentaux n’imaginent même pas : logements séparés, inspections plus fréquentes, conditions de travail plus dures, absence totale de recours en cas de litige. Ce n’est pas une question de loi, mais de tolérance hiérarchisée. Le Koweït n’est pas un pays raciste au sens idéologique, mais il pratique une ségrégation économique assumée. À éviter : te sentir “au-dessus” du système parce que tu bénéficies d’un meilleur traitement. Ici, le privilège n’est pas un mérite, c’est une concession. Et elle peut disparaître sans préavis.
	Les tensions sociales internes s’accentuent à mesure que les jeunes générations koweïtiennes se confrontent à un modèle de société figé. Une partie de la jeunesse, instruite à l’étranger, aspire à plus de liberté individuelle, à un système moins dépendant de l’État. L’autre partie, attachée à la tradition et à la rente, craint que toute ouverture ne menace le confort collectif. Le résultat : une modernité bloquée, pleine de contradictions. Conseil d’initié : observe les conversations dans les cafés de Koweït City. Les jeunes parlent d’avenir avec ironie, les anciens parlent de loyauté. Entre les deux, le pays cherche son équilibre.
	Les femmes koweïtiennes incarnent ce paradoxe à elles seules. Elles sont parmi les plus instruites du Golfe, présentes dans la vie professionnelle, actives dans les universités, et parfois même au parlement. Mais leur liberté reste conditionnelle, encadrée, constamment renégociée avec la société patriarcale. Elles conduisent, voyagent, entreprennent, mais toujours sous le regard de la tradition. Une femme libre au Koweït ne se bat pas contre les règles : elle les contourne avec élégance. Astuce de survie : si tu travailles avec des femmes koweïtiennes, traite-les comme des égales sans insister sur ce point. L’égalité ici ne se proclame pas, elle se pratique discrètement.
	La société garde une mémoire collective lourde : celle de l’invasion irakienne de 1990. Ce traumatisme reste vivace, même chez ceux qui ne l’ont pas vécu. Il a consolidé le sentiment national et renforcé la méfiance envers tout ce qui vient de l’extérieur. L’événement a laissé une cicatrice invisible dans les mentalités : la peur de la perte, le réflexe du contrôle, le besoin d’ordre. Chaque Koweïtien connaît quelqu’un qui a tout perdu cette année-là.
	Règle tacite : ne plaisante jamais sur la guerre du Golfe, ni sur Saddam Hussein. Ce sujet n’appartient qu’à ceux qui l’ont traversé. L’invasion a aussi figé une partie du rapport au monde. Le pays, traumatisé, s’est replié sur lui-même. Le contrôle migratoire s’est durci, les naturalisations sont devenues rarissimes, et l’idée d’un “étranger intégré” a été enterrée. L’ouverture économique n’a pas entraîné l’ouverture identitaire. Le message implicite est clair : le Koweït accueille, mais ne partage pas.
	À éviter : croire que l’histoire est derrière eux. Elle est dans chaque décision politique, chaque loi sur la sécurité, chaque discussion sur la loyauté nationale. Aujourd’hui, le Koweït se trouve dans un entre-deux. Trop riche pour changer, trop conscient pour ignorer la nécessité de le faire. Le pays vit en apnée entre la peur du déclin et le refus de la transformation. Les tensions sociales, politiques et économiques s’entremêlent sans explosion, pour l’instant. Conseil d’initié : ne te laisse pas tromper par la surface paisible. Ici, tout est stable jusqu’à ce que ça ne le soit plus.
	Pour un expatrié, comprendre ces fractures n’est pas une curiosité culturelle, c’est une condition de survie sociale. Savoir où se situent les lignes invisibles, entre citoyens et étrangers, entre hommes et femmes, entre pouvoir et parole, t’évitera bien des faux pas. Le Koweït n’est pas un pays en crise, mais un pays en équilibre permanent, et c’est cet équilibre fragile qui lui permet de durer. Au fond, cette stabilité paradoxale est sa plus grande force. Le Koweït ne change pas vite, mais il encaisse tout : les crises pétrolières, les réformes avortées, les critiques du monde extérieur. Il continue, stoïque, à sa manière. Et c’est peut-être ce que tu dois retenir avant tout : le Koweït ne se transforme pas pour plaire, il survit pour rester lui-même.

